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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES
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La crise ministerielle a jete un froid Jans le mouvement mon-
dain du commencement de l'annee; pas de ministres, pas de bals !
— T)e ministres, passe encorel disentles cotiüonneurs; mais de
bals, c'est vraiment ennuyeux ! Fevrier est la et le careme me-
naee...

II est vrai quo les bals officiels ne sont pas des bals oü l'on
s'amuse; ce sont des bals « grandioses », comme les appelait le
vicomte de Launay, et si
l'on y danse peu, on s'y
promone beaucoup. Les
femmes se gardent bien de
mettre une toilette neuve
ä cos receptions-lä, car il
y a tant de monde qu'elle
seraitperdue; etpuis, com-
ment latter avec ce de-
ploiement de brillants
uniformes, dont les bals
officiels sont remplis, et
qui eclipsent tout?... D'ou
cette reflexion pleine de
malice :

« On ne s'imagme pas
ce qu'apres une feto ofli-
ciellc il se ramasse, dans
les salons, d'epaves de
mousseline, de tulle, de
gaze et memo de diamants 1
Mais personne ne les re-
clamc : ils sont fauxl... »

Les receplions du gränd
monde (faubourg Saint-
Gcrmain, faubourg Saint-
Honore, etc.) se sont bor-
nees jusqu'ä present, ä
part quelques bals intimes,
au\ jours fixes, et il en
est dans lenombre qui sont
fort elegante. Lesjeudis de
Mme la comtcsse de IS...,
par exemple, sont tres
suivis et entoures dun
luxe tout ä fait recherche.
On cause, on se promene,
on circule a l'aise dans ses
magnifiques salons, dans
ses belies galeries, tout en
ecoutant une excellente
musique. II est rare qu'on y danse; quclquefois on entend les ac-
teurs de la Comedie-Franeaise;en revanche, la soiree se termine
toujours par un souper servi, ä plusieurs reprises, par seriesd'in-
vites, en raison du nombre.

Aujourd'lmi, les femmes deploient, dans ces recoptions, un luxe
qu'on pourrait traiter d'oriental. On y voit le satin, le velours,
les riches brocarts, les damasses, etc., se confondre, s'allier aux
dentelles perlees, aux tulles brodcs et pailletes; les garnitures de
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plumes, de fleurs et d'oiseaux abondent; sans compter les dia¬
mants, les perles fines et pierreries de toutes sortes, qui brochent
sur le tout.

Au surplus, la mode, le goüt et l'industrie parisienne aidant,
les elements ne manquent pas pour sausfaire le luxe de la toi¬
lette t II y a, maintenant plus que jamais, bien des seductions et
des ecueils ä eviter; c'est aux femmes ii y veiller, et ä sc tenir

dans le juste milieu de
leurs positions respectives.
— Cette petite reflexion
Iancee pour le repos de
notre conscience, disons
en quoi consistcnt les ele¬
ments dont nous venons
de parier.

SN'ous devons tout d'a-
bord faire remarquer qu'on
emploie le systöme du pli
Bulgare pour presque tou¬
tes les rohes habillees.
Nous disons « Systeme »,
parce que ce pli subit tant
de variations, qu'il n'en
rcste plus, bien souvent,
que l'idee prcmiere : celle
de reporter l'attention sur
le milieu du jupin, par
derriere. Aussi arriye-t-il
quo ce i'ameux pli est for¬
me d'une autre etoffe qui
constitue la traine : tantöt
il est uni, tantöt bouil-
lonne, tantöt coulisse; un
jour on le fait en saillie,
le lendemain il sera en
creux, et ainsi de suite.

Les echarpes et les ehä-
les-tabliers tiennent une
place iniportante dans la
combinaison d'une toilette
a la mode. La dermere
nouveaute elegante, pour
le soir, consiste en tahliers
de tulle blanc ounoir, cou-
vert de lleurs brodees en
soie platc, aux fraiches
couleurs assorties au su-
jet; d'autres tabliers sont

en tulle noir ou blanc brode de perles de toutes couleurs, melan-
gees ou non de paillettes. C'est ravissant, pose sur la soie ou le
velours.

A cöte de cela, il y a les guirlandes brodees et decoupees, qui
sont toujours si gracieuses, et qü'on place sur n'importe quelle
etolle de velours de soie ou de tulle. Puis les entredeux et den¬
telles brodes au cordonnet, ou perles de maniere ä pouvoir ötre
assortis aux tabliers et a .former des garnitures pour le reste.

Ciiapeau Fauconnier.
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Enfin, nous sicnalerons une autre nouveautö : ce sont des den-
tolles espagnoles et des guipures brodees de jais et de perles bleu-
tees, dont le dcssin, assez large, est souligne par de mignonnes
plumes de paon. Ces reflets vert d'eau, s'unissant aux lueurs som-
bres.des perles, produisent un eilet charmant.

On trouve aussi, maintenant, une grande variete de passemen-
teries, dont quelques-unes sont des merveilles de travail et de
goüt : par exemple, des guirlandes de fleurs et de fruits comple-
temcnt delachcs, exöcutees en perles et cordonnct, du plus joli
effet; des motil's separes, de plusieurs formes, et qui so placent ä
volonte sur un jupon, un eorsage, un manteau, etc.; — des en-
tredeux et dentelles en passementerie et perles de jais; etc., etc.
II ne faut pas oublier le galon perle, le plus simple de tous et
pour cela peut-etre le plus joli, quand il est employe pour rayer
un eorsage, un tablier, un vetement quelconque. Signaions enlin,
comme derniere nouveaute, le galon etincelle en or, argent ou
acier, plus brillant quo le metal meine, et qui forme la plus riche
garniture qu'on puisse imaginer.

Voici quelques echos des deinieres reeeptions mondaines du
soir :

Robe de satin vert electrique. — Jupon ä traine, tout ä fait
collant sur les hanches, monte derriere par des coulisses formes
au moyen de gros cordons; ces coulisses descendent a cinquante
centimetres de la täille, en teiiant du pli Bulgare. Le bas de la
jupe est garni de tout petits volants en gaze argeniöe. Trois
eebarpes, cn gaze semblable, entourent et brident le jupon a dis-
tances egales, ea formant d'elegants drapes ]iour se reunir der¬
riere en trois nteuds separes. Une jolio guirlande d'eeillels de
tautes nuauecs suit les contours de la derniere echarpe et se re-
pand cn traine sur le bas du jupon derriere. — Corsagc inoycn-
äge en satin, decollete carrement, orne dune draperie en gaze et
d'ceillets assortis ä ceux de la jupe.

Toilette de demi-deuil: robe de faille noire. — Jupon a longue
traine, monte en pli Bulgare; le milieu orne denceuds de ruban
de faille blanche groupes dans un coquille en Ghantilly. — Le
tablier, en faille blanche, est drape dans sa largeur, par grou¬
pes de trois plis, et le bas sc termine par un volant ä töte coulissee
et rucliee. Une large dcntelle de Ghantilly forme un coquille assez
platsur tonte la longueur du cöte du tablier; ce coquille est fixe
par des groupes d'ceillets blancs au noir feuillage perle. Dens
dentelles Manches (malines), posees pied contre pied sur la faille
noire, garnissent l'autre cöte du tablier, avec une guirlande
d'ceillets et de feuillage perlö courant au milieu. — Corsagc
Louis XV cn faille noire, ä fongue pointe derriere, oü il est ferme
par un lacet blanc. Plastron de faille blanche ; ces deux dentelles,
legcremcnt eöquillees ensemble, remontent de maniere ä former
collerette au bord superieur du eorsage. .Manches courtes, en faille
blanche, garnies de dentelles noires et Manches. Bouquet d'ceil¬
lets, a feuillage noir perle, place ä l'angle du eorsage.

Mary d'Auberville.

üesei'iption <let* plaoches <l:sns les texte.
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Chapeatj Fauconnier, en feutre noir, ä bords releve's sur.les cötes, entoure
[Urs dela calotle d'un large galon de jais. Touile de plumes noires sur le
somtrjet, söutenue par une plaque de jais.

G. N- 481.

Toilettes de soniKß. — t. Robe de faille saumon. — Jupe ä traine
plate devant, montee ä larges plis plats, enlouree dans Ic bas de lout petits

volants tres presse's oecupant un espace de 40 ä 50 cent. Une grande poinle
endenteile espagnole blanche forme ainsi le tablier: l'extreme pointe du
chäle est placee sur le c5te' du bas de la jupe, tandis que l'un des bouts est
drape' et (ixe un peu cn arriere, avec les coques d'une echarpe cn salin
violet; l'autre bout, en tendant le chäle sur le devanl de la jupe, va se
reunir (laus le basavec 1'extremite de l'echarpe violette sous un large neeud
d'oü parlent deuv plumes Manches. L'e'charpe violette garnil ainsi toute la
jupe derriere par d'elegants drapes. — Corsage Louis XV en faille saumon,
decollete' carrement devant,ä longues poin es d ■ basques derriere oü il est
entoure" de plumes Manches. Le baut du corsage est orne de plumes et de
dentelles Manches ruchees legerement. Manches pagodßs en dentelle espa¬
gnole blanche. Noeuds de salin violel au milieu du eorsage et des manches.
— Pouff de plumes et noeuds de salin violet dans les cheveux. — Souliers
Louis XV en satin de nuance saumon. a barrettes \ioleltcs et boutons
d'argent.

2. Costume en faille vert d'eau. — Jupon a traine, entoure d'un haut vo¬
lant plisse ä plis plats, surmonte d'une dentelle de Bruges blanche et d'un
volant de faille dont la feto est forme ■ par une petite dentelle assortie et un
biais. — Basquinc en faille vert d'eau, decolletce et ä manches courtes. Des
revers partant de chaque cöte de l'epaule ornent le tablier. legeremeril bouil-
lonue ; res revers sont garnis d'une petite dentelle de Brages, qui suitega
lement tous les bords de la basquine; un volant en faille termine le ve¬
tement. — Brauches de roses au corsage, sur le tablier et dans les ehe-
\eux.

G. N° 485.

Toilettes de visite. — 1, Jupon en faille noire, uni derriere et
monte a plis, garni devant dans le bas de tout petits volants dessinant le
rond du tablier, — Tablier en sicilienne noire, raye de galons de jais, en-
loure d'une frange assortie et ferme derriere par une large ceinture a bouts
franges. — Corsage en sicilienne noire, raye de jais et garni de franges; un
col en velours noir montant derriere, a revers devant, laisse a decouvert
uu carre uni dans le haut du corsage. Manches en faille noire, coulis-
sees en biais et terminees par tl^ revers ä doubles pointes avec neeud sur
le dessus. — Lingerie en dentelles Manches ruchees. — Chapeau de feutre a
bords cabosses, garni de galons de jais, de plumes noires et de roses. (Le
eorsage i t le tablier peuvent se faire egalem inj en d intelle perlee que l'on
pose sur un dessous en soie).

2. Costume en drap du Thibetmarron. —Jupon ras-terre garni dansle bas
devant de deux volanubordes de galons havane. Chaque cöte est ornedebandes
plales rayces du meine galon. Meine garniture repetee trois fois et posee ä
plat dans le bas de la demi- traine. — Le tablier, garni de trois galons, est
fixe derriere sous une secondj jupe. Les cötes de eette jupe, retournes sur
euv-memes, forment de larges revers g.uihs de boutons: galons sur tous les
bords. — Corsage genre cuirasse, a basques rondes devant, ä pointes ouver-
tes et ornees de boutons derriere ; col rabattu et milieu du dos en sieili nne
havane; un galon assorti termine les bords de la basque. — Lingerie en
loile line. — Cbapeau de velours marron, ä fond mou en epingle havane;
plumes et brides de meine nuance.

l>esci*ii>tioil tlti t:i yravure e«>!oriee 11° HO«.

Toilettes de THEATRE. — 1. Robe de faille grise. — Jupon ä traine
uuie et drapee, plisse devant, oa il es! garni dans le bas de volants posiis
en coquilles; les edles sont ornes de plisses a la vieille. — Corsage en faille,
decollete en carre et reeouverl d'une cuirasse en biet de soie et perles
d'aeier, dont les bords inferieurs sunt termines par une frange assortie. Les
manches, cn faille, sont garnies d'un bouffant dans le bautet d'un plisse il
la vieille dans le bas. — Ruches en crepe lisse a l'iulerieur du corsage
ainsi qu'au bas des manches. — Motif en pierreries et plumes bleues dans
les cheveux. t

2. Robe de faille noire, coupee de forme princesse devant; derriere, le
corsage est independant de la jupe. Le milieu du dos, en faille nacarat, est
plisse et garni d'une serie de nceuds en ruban noir; leseötes sont en faille
noire, et le lout reuni forme une basque de moyenne longueur. Les man¬
ches, en faille noire jusqu'au coude, y sont aecompaguees d'un bouillonne
de faille nacarat, et le bas dessine un gantelet eu faille noire brodee de jais
noir. La jupe, par derriere, est toute en faille nacarat reliee aux cötes do
la robe princesse par trois eebarpes superposees, cn ruban noir, qui se reu-
nissent sous un large nceud. Le' bas de la traine est eu faille noire brodee
de jais noir et comprend une hautcur de 40 centimetres; les bords supe-
rieurs, decoupes en larges dents, se dessinenl sur la faille nacarat d'une
faeon heureuse. — Beiles dentelles et ruebes en crepe lisse au cou et auv
manches.
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CORSETS & TOURNURES

Nous avons promis de completer les indications donnöes, dans
im precedent numero, au. sujet des jupons et tournures do la
maison de Plument; nous croyons rendro Service a nos lectrices

l. Corsct Sultane.

en tenant immediatementcette promesse. Notre choix s'estporte,
nette l'ois, sur deux oorsets bien eonnus et sur deux tournures
d'un reel merite, dont nous donnonsicile des'sin et Li des'cription.

1. Corset Sultane, d'une ccupe parfaite, allongeant et amin-
cissant la taille. Co modele est etabli en fin coutil blanc, tres ba¬
ieine; il est garni d'une bände de peluche dans le bas, et, dans lo
baut, d'une double dentelle blanche avec un noeud de ruban de-
vant et un beau lacet de soie derriero.

2. Corset cage, tout en lacet et ä jours, leger et tres agreable

2. — Corset Cage.

ä porter au bal. II diminue la taille de 4 ä 5 cent., ce quin'est
pas un mince avantage, et laiss" au corps toute son elasticite. En
general, les femmes delicates et qui ne peuvent supporter un cor¬
set ordinaire se trouvent tres bien de ce joli modele; les medecins
le recommandent, et il estadoptö dans beaueoup de pensionnats.

3, — Tournure Grande-Duchesse.

Nous ne saurions trop recommander ces jolis modöles ä l'at-
tention de toutes les personnes de goüt: ce sont, pour ainsi dire,
des mentors, en meme teinps que des correcteurs, qui donnent ä
la taille et a la toilette entiere une gräce et une elegance infi-

4. — Tournure Marqutie.

3. Tournure Grande-Düchesse,en tissu de crin, composee de
trois volants surmontes d'une largenatte en rouleaux de crin, et
garnie en haut et en bas d'une ruche egalement en crin. Cette
tournure, tres simple et tres flexible, soutient insensiblement la
robe, en lui laissant ses ondulations.

4. Tournure Marquise, ayant 83 cent. do hauteur et onze
ressorts. Un interieur lace, divise en deux parties, pennet d'en



diminuer ou d'en augmenter le volume, soit dans lc haut, soit
dans le bas. Favorable aux costumes deville, cette tournure les
soutient saus trop rejeter l'ampleur en arrierc.

I. d'A.

A TUAVERS LES SALONS

La fetedonnee ä FFlyseearenouvele toutcs los magnificences et
touslesöblouissementsdes bals del'an dernier. Vieille de plusieurs
jours, cette nuit de Hesse est connue ä present dans ses moindres
details a tous les coins de l'Europe, etil n'yaplusky revenir,
sinon pour constäter l'abondance de jeunes filles <jui s'y trou-
vaient, ce qui a permis de prolonger los danses presque jusqu'ä
l'aube. Les fötesofliciclles ne sont pas habituees ä cette juvenilitö
dans l'assistance, et ellcs y gagnent un attrait bien apprecie.

En dehors de l'Elysee, il n'y a guöre a noter dans le beau monde,
au profit de cette quinzaine, quela soiree de la comtesse Duchätel
qui aete extrömement nombreuse et brillante. Plusieurs mein-
bres de la famillo d'Orleans assistaient ä cette reeeption.

Parmi les assistants qui avaient ete convies avec los princes au
diner qui a precede la soireo, nous pouvons citer la princesse de
Sagan, dont le magnifique costumc en velours rouge Van-Dyck,
avectraine et sous-jupe de satin jaune, a fait Sensation.

Le beau monde, k defaut de fetes ou de bals, s'est contente de
grands dinors; rien ne console des misercs du temps comme un
chaufroid de becassines trulle k point ou du filet de cbevreuil ä la
Chantilly.

Une dos plus brillantes attablees de ces derniers temps a eu
lieu chez la baronne Natbaniel de Rothschild, dans le bei hötcl
qu'clle a fait construire naguöre, faubourg Saint-Honore, ä cote
de celui de la duchesse d'Albufera douairiere, qui porte si allegre-
nicnt ses quatre-vingt-sept ans.

La baronne Nathaniel est artiste. Elle a expose des aquarellos,
nalures mortes ou paysages, qui sont des oeuvres d'un merite
rare et ont classc son pinceau parmi les plus distinguös. Ello cul-
tive egalem ont raquafortismc (le mot a droit de dictionnaire de
par l'Academie), avec un reel succes, et j'ai lk d'elle sous les
yeux, au inoment ou j'ccris, une eau-forte, reprösenlant un port
le fnatin, d'une sürete et d'une finessed'execution,d'un sontiment
et d'un coloris, — si jo puis ainsi parier, — qui sentent la main
d'uno artiste consommee.

Le diner donne paria comtesse d'Appony merite egalement une
montion, tant par le soin qui avait preside k son menu que par
la qualite des conVrves appeles ä le savourer.

Ou racontait, k l'amhassade d'Autriche, un charmant ex-
ploit d'uno grande dame russe, la princesse G..., bien connue
ä Paris, et qui vaut la peino d'etre conto ä titre d'exemple k sui-
vrc. Ij.u princesse s'est rendue au bal costume du Grand-Theatre
donne quelques jours apres Noö'l, et lä, soignousement masquee,
deguisant sa voix, eile s'est mise k intriguer les cavaliers les uns
apres lesautres, faisant feu de tout son esprit. Lorsque la curio-
site de son interlocuteur etait surexcitee k souhait, eile lui decla-
rait que son seul but, en l'abordant, avait ete de l'amener ä faire
une bonne oeuvre et ä venir en aide ä trois pauvres enfants deve-
uus orphelins ä la veillc de Noel.

— Donnez-leur la soinme que vous depenseriez k m'offrir k
souper, disait-elle en leur glissant dans la main l'adressede se*
proteges, et vous n'aurcz pas perdu votre nuit.

L'ingenieuse idöc de la spirituelle princesse a valu presque une
fortune ä cos petits orphelins et leur sort est desormais assure.

Quolque charitable individualite francaise pourrait imiter cet
exeraple en faveur des enfantssans gite de Paris. Par ces derniers
temps de froid et de boue, do malheureux enfants, en effet, ont
6te U'ouves mourants dans la rue, oü, sans abri, ils avaient du

passer la nuit. II semblo que de tels maux portent en eux leur
remede et qu'avec une soeiöte qui a pour devise le mot « fra.tcr
nite », les connaitro soit immediatement y parer k jamais. Pour
eela, Paris n'a qu'ä imiter Londres. Que dans chaque paroisse
soient fondos des refuges oü, la nuit, les malheureux sans asile
puissent s'abriter et se chauffer !

La clinriti'' pri.vee suffira ä la fondation de ces abris, que le
gouvernemeat n'aura, lui, qu'ä proteger de son autorite.

La bienfaisance est inepuisable ä Paris. Quelques coeurs d'ölitc
devraient bien tenter l'entreprise. La nuit est mauvaiso consoil-
lere, quand eile est passöe au vent et ii la pluie. Un toit et un peu
de feu pouvent parfois empecher bien des crimes. Lehn du finde
la cbarite n'cst pas de reparer le mal, c'est de le prövenir.

P. DE LlICENAY.

ECHOS DE LA MODE

Lc nouvel Opera a amene dans le beau-monde des innovations
heureuses, dont ori ne saurait tropencouragerlapropagation. C'est
ainsi que quelipies individualites de la societe aristoeratique se
rendent au thoätro en voiture de gala.

D'autro part, la modo, si charmante pour les fommes, d'avoir
un bouquet au theätre, tombee en desuetude sous l'Empire, a re-
pris depuis l'ouverture du nouvel Opera.

Eu Angleterre, eet usage est reste constant. Pas une löge qui
n'ait son bouijuet. La plupartsont envoyes au theätre avant l'ar-
rivee do lears proprietaires, si bien que tout le tour de la galerie,
des le lever du rideau, presente une suite non interrompue de
bouquets. L'effet est charmant.

Lc nouvel Opera appelle toutes ces elögances. II röalise le
theätre-salon quo possöde depuis longtemps l'Italio, mais que la
France n'avait jamais pu jusqu'ici avoir. C'est toute une attraction
nouvclle pour la vie ä Paris.

Une innovation qui, au dire du Spori, parait devoir rencontrer,
cot hiver, la meme vogue qu'elle aeue ä Londres pendant la Sai¬
son, est la remise ä chaque dame, en penetrant dans un bal, d'un
eventail in-32, portant sur son montant le chiffre ou les armes
du maitre de ceans, avec la date de la fete, et dont les feuilles sont
en earton satinö. Un crayon d'or est retenu ä l'eventail par un
lacet do soie de coulour.

Ce joujou elegant n'est autre qu'un carnet destine ä permettre
aux danseuses de noter leurs invitations, l'entetcde chaque feuil-
let portant lo nom d'une danse.

Pour les diners, on place aupres du couvert de chaque dame
un eventail verkable cette fois, et dont la richesse est souvent.
tres grande, avec le menu inscrit au milieu de ses feuillets eten-
jolive de dessins varies.

Ouelques-uns de cos eventails de table, peints äl'aquarelleavec
ua goüt infini, forment de veritahles merveilles arlistiques. C'est
une mode oü lo goüt dans le faste peut so donner libre carriere,
et qui est ä la fois tros elegante et tres somptueuse.

Trös belle feto de charite donnöe l'autre jeudi par la maröchale
de Mac-Mahon et M" ll! Ferdinand Duval.

Trois eents choristes ont chante le Messie de Haendol, dans le
cirque d'ete, transforme pour la circonstance en jardin d'biver
avec les'plantes des serres de la ville do Paris.

Le roi de Hanovre assistait avec touto sa famille, sauf la reine,
k cette feto qui lui a fait le plus grand plaisir, et il a vivement

■■ ■■
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remercie la marechale de la bo'nne soiree que cette oeuvro de cha-
rite lui a l'ait passer. II est certain que quand on vous rend Ic
bien si agreablo ä faire, c'est un servico quo l'on vous read, en
mörae temp-s qu'un plaisir qu'on vous procurc.

Entre autres toilettes, signalons au premier rang des fauteuiis
du centrc, un chapeau ä couronnc de graines noires et blanchcs,
une tunique cn faille blanche, etagee de deux Volants plisses et
bordös d'une frange en soio tressee, ladile tunique s'echappant
d'une polonaiso ä grandes raies noires et blanches. Sur les epau-
les, un mantelet de jais.

L. S.

THEATRES

Thäatre-Ventadoür. — Quelques jours apres l'ouverture du
nouvel Opera, oü Mlle Krauss fait merveillo dans la Juive, M. Ba-
gier, directeur du Theätre-Ilalien, a inaugurö ä la salle Venta-
dour la phase francaise de ses represcntations devant un audi-
toire qui rappelait ses bolles soirees d'antan.

L'opera choisi etait Ic Freyschutz, escorte d'un opera-comique
nouveau intitule : Un caprice de Ninon. La grande musiquede
Weber a triomphe du cadre modesto oü eile se produisait. Mme
Melanie Reboux y a eu les bonneurs de la soiree dans le röle d'A-
gathe; son talent est do bon augure pour le Theätre-Lyrique-
Francais qui vient de prendre place au soleil.

Opera-Comique. — La reprise du Caid est venue ä point pour
mettre en lumiere deux charmantes debutantes, Mlles Zina Dalti
et Lina Bell, qui, par leur gräce personnello et les qualites artis-
tiques dont elles ont fait preuve, ont conquis, des le premier soir,
les chaleureuses sympatbies du public.

Tous lesartistes, du reste, — MM. Melchissedec et Nicot en
töte, — se sont appliques et ont reussi ä fairo ressortir la spiri¬
tuelle gaiete et la fine satire dont etincelle k cbaque pas l'oeuvre
bouffe de MM. Sauvage et Ambroise Thomas.

Gymnase. — M. Louis Denayrouze, qui ne s'etait encoro fait
connaitre que par une piece de vers dialoguee, la Belle Paule,
vient d'aborder le theätre avec une comedie en quatre actes, en
prose, intitulee simplement: Mademoiselle Duparc.

Le public a fait bon accueil ä cet essai, qui se distingue par
quelques situations fortes, un style elegant, parl'ois un peu sub¬
til, et des traits d'observation souvent justes. Ainsi les phy. iono-
mies d'un prefot de l'Empire et de son secretaire general sont
finemont esquissees; la scene oü les notables du canton sont pre-
sentes au premier magistrat du departement est gaie, bien qu'on
y puisse relever quelques traits un peu vulgaires.

En resume, le premier acte est agreablc; le second excellent;
le troisieme ne manque pas d'interet; quant au quatrietne...
Mais depuis quand la perfection est-elle de ce monde ?

Mlle Tallandiera a produit beaueoup d'effet dans le röle de
Ootilde Duparc; Mlle Blanche Pierson a donne des ailes d'ange
au personnage de la comtesse de Meursolles. Ravel s'est mis en
fnis de naturel et de finesse au profit du marquis d'Aubignac;
en6n, Landrol et Achard ont su rendre plus amusants quenaturo,
tou: en leur conservant leur veritable' physionomie, le prefet du
sysfeme des candidatures officielles et son eleve un peu brouillon.
Tom cela explique bien l'accueil favorable dont i'oeuvre de
M. D>nayrouze a ete l'objet.

Vajiejtes. — II y a des pieces qu'on ne raconte point, parce que
rintrifue präsente des details plus ou moins scabreux; il en est
d'autres dont on essayerait vainement d'indiquer le sujet, par la
raison qu'il n'y a ni sujet ni piece. Tel est le cas do la comedie-
vaudeVille on quatre actes, de MM. Eugene Labiche et Philippe
Gille, lis Trente millions de Gladiator.

On y trouve une demoiselle Suzanne de la liondree, et son do-
mestique, qu'elle deguise cn oncle porte-respect; un Americaiu
fort riebe, sir Gladiator, dont Mlle de la liondree entreprend la
conquete; un eleve pharmacien naif, qui vcut epouvser la chastc
Suzanne; un dentisto suivi de sa femme et sa fille. IJ'elöve eri
pharmacie est mystifie par Suzanne qui ne l'epouse- point; l'Ame-
ricain Test encore bien plus, car il epouse sans en avoir jamais
eu envie; et le public ne le serait pas moins, u'etaientles artistes
qui le fönt rire, car la piece se trouve finio $ans avoir jamais
eommence.

II est certain que l'ensemble maiKjuc d'interet, de lien et de
mouvement. On est tout heureux de rencontrer de temps ä au-
tre, dans le dialogue, un mot cbarge de donner un air de vrai-
semblauce a la signature de M. Labiche. Deux ou trois scenes
episodiques ont eu la rare fortuae de soulever un äcces de bonne
humeur qu'on eüt voulu de plus longue duree : la scene, par
exemple, oü le faux oncle do Mlle Suzanne s'extasio sur les bijoux
de sir Gladiator (puisquo sie il y a) et les rcQoit suecessivement
en cadeau; et la scene oü le pharmacien Bigouret court apres le
dentiste Gredune pour recevoir un soufflet, en reparation d'un
autre qu'il a donne par megarde. « — Vous avez l'air d'un men-
diant, » lui dit Gredune. A la (in, Gredune sc deeide ä octroyer
au malheureux Bigouret lo soufflel demande ; puis, suns s'iuter-
rompre, il lui dit gracieusemont: « — Je vous presento mon
gendre . » II n'y a malheureuscmentpas beaueoup de traits d'une
fantaisie aussi reussie.

MM. Dupuis et ßerthelier, charges d'animer les porsonnages
lugubres de Gladiator et de l'apprenti pharmacien, ne pouvaient
leur donner que le genre de gaietö rel itive qu'ils ]iossedent. En
revanche, Christian, le domestique deguisö en oncle, et Baron, le
dentiste, qui avaient l'oeeasion d'ötre amusants, se sont bien
gardös de la laisser echa ner. Quant ä Mlle Coline Montaland, eile
a mis de I'enjouement dans un röle banal, qui offrait peu de res-
sources, et il y a lieu de lui en savoir gre.

ClüiNY. — Au milieu du bruit que fönt les grandes scenes ly-
riques de la rive droitc, et du tapage qu'essaient de faire les
theätres de comedie et de vaudeville, iL y aurait injustice ä ne
point enregistrer lo succes que vient d'obtenir au theätre de
Cluny la Vie infernale. Ne tremblez point, mesdames : il s'agit
d'un drame tire d'un roman d'Emile Gabonau, un ecrivain
mort trop tot pour les amateurs de feuilletons ä ouwance.

La Vie infernale est interpretee avec sein et proniet d'avoir
au theätre autant de speetateurs qu'elle a eu de lecteurs en vo-
lume. C'est la plus grande gräce qu'on puisse lui souhaiter.

Hop-Fbog.

LE PASSE

Paifois ä mon passe je vais dire a I'oreille:
c< Je ne suis pas heureux, parloas des premiers joiirs. »
Et le dormeurcouehe que ma priere eveilie
Se dresse avec lenteur en frottanl ses yeux lourds.

Puis joyeux, rajustant ses printanie.rs atours,
Encore un peu lasse des ietes de la veilie,
II vole, et me conduit de merveille en merveille
Sous des cieux oublies, pleius de ses nuits d'amours.

Quand il a tallume toutes les girandoles,
11 chante, il se renverse aux poupes des gondoles,
Fait frissonner les Jones et bat le flot qui dort;

Et je veux l'embrasser, mais je ne prendspas garde
Que, tout en souriant, mon passe me regarde
D'un ooil teme, immobile, oü je sens qu'il est mort.

Sully PRUDHOMMK
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PLANCHE G. N" 481. — DESCRIPTION, PAGE 50.

TOILETTES DE SOIREE.
Modele» de Mme du Riez (rue Hal6vy, 8).
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PLANCHE G. N'1 485. — DESCRIPTION, PAGE 50.

TOILETTES JU£ V1IS1TK.
Modeies de MUs Marie Bataillon (rue d'Antin, 14 ).
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BONNE MAMAN
(NOUVELLE. — SUITE.)

De son cote, tont en Informant tous les voisins et los voisinesde
l'evenement ([ui se prepare, Josetten'a pas perdu son temps; eile
revient chargee comme une mule, embroche le gigot, tord le cou
ä un poalet, bat les ceufs ä la neige, inet le couvert et depense en
,'ictivite le trop plein de son allegresse. Trois personnes de plus,
pensez doncl il y a des servantes qu» cela mettrait d'une humeur
de dogae. Josette s'en sent plus legere; il est vrai que Lisette est
de la partie ei que pour Lise, voyez-vous, .. Melanie et son epoux
passent par dessus le marche; il laut bien supporter eeux-rei, pour
avoir celle-lä. Ensuite on est ä la ßn du tnois d'aout,' les vacances
nc fönt que commencer, et, bien sür, la fillette une fois installee,
les parents, selon leur coutume, s'empresseront de döbarrasser
Provins de leur illustre presonce... Cinq a. six semaines de
bonbeur en cxpeclative.

— Deux beures moins le quart, s'ecria Josette en otanl son
tabuer ; madame, ayez l'oeil aux fourneaux, je vous prie, je cours
ala gare.

Courir comme ä soixante ans, bien entendu, de toute la vitesse
de son impatience, corrigee par de vieilles" jambes!

Le train venait d'arriver. Doja une longue femme blonde, le
visage en lame de couteau, les yeux de ce bleu de faience qui
glace le regard, une toque panachee, les cheveux pleurant sur le
dos, balayait noncbalamment de sa tralne de soie noire le trottoir
du debarcadere.

— Personne pouT nous recevoir, disait Melanie ; vraiment ces
domestiques sont insupportables; ä quoi pensent-ils Jone?

Frederic, ölegant et mince, favoris en eotelottes, en loque ecos-
saise, un plaid drape sur l'epaule, le sac de cuir ä la main,
visant ä l'Anglais, regardait avec impatience de cote et d'autre.

II n'avait pas eacore apereu Josette qui, arrivant tout essouflee,
pressait dejä dans ses bras sa Lisette cherie.

Mlle Herve n'etait plus une petite fille, mais il s'en fallait en-
core quelle füt precisement une jeune personnc; quinze ä seize
ans, le bouton de l'äge. Elle ressemblait ä son pere dont elleavait
la sveltesse, les traits uns et la distinetion. Deux grosses nattes
de cheveux bruus nouees par le bout, depassant la taillo, ajou-
taient encore ä son aireufantin; sa mere ne pouvait pas arreter
sa pousse, mais, du moins, employait-elle tous les artifices pos-
sibles pour ne pas se vieillir elle-meme, en permettant a sa fille
d'etre demoiselle. Le costume de Lise etait des plus simples : un
petit chapeau rorrd de paille brune, tout uui, d'une fraicheur
douteuse; l'uniforme de la pension, une robe grise, garnie de
rubans; des bottines qui en attendaient d'autres avec impa¬
tience.

En courant se jeter au cou de Josette, Lise avait etourdiment
marche sur la tralne de sa mere.

— Maladroite! s'ecria eelle-ci de sa voix aigre, fais donc at¬
tention!

Ce fut tout le bonjour que recut la pauvre sorvante.
— Ma mere va bien? s'informa Frederic.
— Oui, monsieur, gräce ä Dieu.
Puis, comme on sortait de la gare sans parier de bagages :
— Eh bien ! etla malle de Lise? demanda Josette.
— Nous ne venons que pour deux 011 troisjours, repondit Me¬

lanie.
— Et vous ne nous laisserez pas la petite?
— Impossible cette annec, ma bonne Josette, reprit gracieuse-

ment Frederic: mais il est inutile d'attrister ce premier moment;
soyons tout ä lajoiede revoir ce sejour de roses; ne dites rien ä
mamere; je me reserve de lui apprendre, en temps et Heu, les
inotifsipii nous rappellent tous ä Paris.

La vieille bonne voulut interroger Lise du regard; cello-ci pa.
raissait songeuse et baissait les yeux.

Tous les beaux projets envoles!... Que se passait-il donc?Pour-
quoi cette derogation aux habitudes consacrees? Le mariage de
Lise... quelle bete d'idee !... c'etait impossible !...

— II doit y avoir un malheur lä-dessous, pressentait Josette.
Ceux qui venaient de la voir passer presteet joyeuse ne la re-

connaissaient plus au retour.
Bonne maman, rajeunie de dix ans, le bonheur respirant dans

toute sa personne, attendait les voyagcurs sur le seuil de sa mai-
sonnette. Ce fut une pluie de caresses, de baisers ä s'user les
levres, si les levres s'usaient ä cette besogne. Melanie, babituelle-
niciil ;i. la. glace, senihlait s'ötre foudue pour la circonstance.
Fr6deric, toujours tres tendre, le fut plus encore; tout ce qu'il
avait de coeur s'epanouissait en belles paroles... qu'emportait lc
vent. Quant ii Lise, r-ivee au cou de sa seule vraie mere, eile ne
pouvait plus s'en detacher.

— II faudra prevenir le jardinier,.dit Mme Herve; qu'il prenne
la brouette et aille chereber les malles.

— Rien ne presse, nous avons le temps, dit Frederic en grati-
liaui sa mere d'une nouvelle serie de baisers.

Melanie avait 'leinande un (juart d'heure — de soixante mi-
nutes — pour reparer le desordro de sa toilette. Mino Herve et
son fils causaient dans la salle ä manger. Que de changements
survenus dans le pays depuis six mois ! Celle-ci morte, celui-lä
marie, une nouvelle l'ontaine, l'adjoint remplace, la Tour de Cc-
sar en reparation, le cousin X... s'etait arrondi d'un lopin de
terre, la taute Z... venait d'heriter.

Fr6deric prenait h ces nouvelles l'interet le plus modere; il
ecoutait ii peine; ce qui ne rempechait pas de repondre en lio-
chant la tete: « Bah] en verite? pas possible! grand bien lui
fassel... allons, taut mieuxl ea mefait plaisirl »

Et tout bas : « Oue le diable les enlevcl... je m'en moque pas
mal I »

— Et lä-bas, ä Paris, mon enfant, comment mönes-tu t
barque?

— Admirablement.
— Les affaires vont bien?
— Trop bien, cherc maman; c'est-a-dire qu'il s'en presente

chaque jour de magnifiques, qu'on est oblige de refuser laute de
capitaux suflisants... il faudrait les millions de Rothschild.

Pendant ee temps, Lise reprenait possession de son royaumo;
eile renouait conuaissance avec le einen, avec le chat, avec les
einplumes. Satristesse s'etait bien vi te dissipee... Apres lamaison,
lejardin; apresde jardin, la prairie oü p ?ituraient quelques che-
vres, des laitieres amies qu'elle etait bien aise de revoir.

Moustaehe courait en avant, montrant le cliemin, comme si on
ne le connaissait pas aussi bien que lui.

Plus de mandarins, ni de chinoiseries; plus de voix reveche
qui arretät son vol; le pas Hbre et les coudees franches; la vraie,
la bonne, la riante natnre... Aussi fallait-il voir Lise, les cheveux
au vent, pourpre de plaisir, bondir ä l'ega.l d'un l'aon, cueillir des
llenrettes, deficr Moustaehe ä la course, lorsqu'une voix, partant
d'un sentier qui longeait la Voulzie, lui cria gaiement:

— Bonjoür, mademoiselle Lise.
La jeune fille s'elanca vers la baie, au-dessus de laquelle sur-

gissait, parmi les ajones et les epines, le huste d'un garcmi de
belle vtnue dans tout l'eclat de ses vingt-deux ans, de sa mousta¬
ehe nai sanle, hale, vigoureux, que l'on dedaigne ä Paris, comme
le renard de la fable dedaigne le raisin.

Ce sylvain etait en tenue de campagne : eoutil blanc de la töte
aux pieds; il agitait d'une main son chapeau de paille, pendant
que de l'autre il ecartait les branches d'un saule pleurant sur son
front.

— Bonjour, monsieur Prosper, repondit la fillette; vous etes
donc aussi en vacances.
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— Oui, et pour toujours, Dieu merci! Je ne retourne plus ä
Paris quo pour les affaires de notre maison. Ah! mademoiselfe
Lise, que je suis heureux de vous revoir; nous allons bien nous
amuser. Vous ne savez pas ? j'ai un bateau; nous ferons des pro-
menades charmantes sur la riviere. Mes soeurs savcnt-elles que
vous etes ici?

— Non, pas eneore, nous arrivons ä ['instant; sauf bonne
maman et Josette, vous etes la premiere personne que je voie ä
Provins.

— J'ai rudement de la chance.
— II est lä, le bateau? demanda curieusement Lise, en se his-

sant pour regarder par dessus la haie; ah ! qu'il est joli...
— En l'achetant, reprit le jeune homme, j'ai songe ä vous et ä

mes soeurs; vous ne m'en voulez pas de vous avöir confondues
dans la memo pensee ?

— Au contraire... Ouel dommage que je n'en jouirai pas !
a'outa Lise en poussant un gros soupir.

— Pourquoi donc ?
— Nous repartons dans trois jours.
— Ah ! mais non, je m'y oppose!
— S'il n'y avaitque cela ä faire,je m'y opposerais bien aussi;

malhoureuscmont...
— J'etais trop content tout ä l'heuro; cela ne pouvait durer...

et le motif de cette fuite precipitee ?
— C'est eneore un secret...
— Dont je suis exelu?
— Mais un secret que tout le monde saura bientöt, continua

l'aimable enfant; et, si vous me promettez de n'en rien dire...
— Peut-etre songe-t-on dejä ä vous marier? interrompit Pros-

per d'un ton qui sous-entendait : « Sans me consulter?... Je vou-
drais bien voir! »

— Ab I la drölo d'idee! se recria Lise en riant; j'ai ä peine seize
ans! et si j'en croyais maman, je porterais eneore des pantalons
brodes et des jupes courtes... Me marier!... Si ce n'etait que cela,
je n'aurais pas tant de cbagrin.

— Mechant petit coeur! et celui que j'en eprouverais, vous le
comptez pour rien? demanda le jeune homme d'une voix emue.

Si pensionnaire que Lise füt eneore, eile etait bien pres d'etre
femme... Son joli visage se colora legerement.

— Si je vous fais jamais de la peine, reprit-elle, ce sera sans
le vouloir. Mais rassurez-vous, il n'est pas question de moi, il s'a-
git de grand-mere, que mes parents veulent emmener ä Paris.

— Pour y rester ?
— Dame, oui, je crois... pour y vivre avec nous, repondit

Lise avec embarras, car eile craignait de trop s'avancer.
— En ce cas, je suis tranquille, affirma Prosper; Mme Herve

refusera; ä son äge, on ne renonce pas facilement ä ses vieilles
habitudes.

— Elle nous aime trop pour rien nous refuser.
— Vous Ten priez donc aussi?
— Moi, non... le moins que je peux; du roste, on ne lui en a

pas eneore parle... mais je ne puis pourtant pas contre-'arrer les
Instructions de papa et de maman. D'un cöte, je serai bien con-
tente de l'avoir aapres de moi; de l'autre, ca m'attriste de penser
quelle ne sera peut-etre pas aussi beureuse dans notre maison
qu'elle Test dans la sienne.

— Mais, si ce vilain projet se realise, vous ne reviendrez plus
ä Provins.

— Du. moins, pas de bien longtemps, j'en ai peur.
— Et cela ne vous fait pas une grande, grande peine ?
— Si, vraiment, plus que je ne saurais dire, reprit la jeune

fille en refoulant une lärme.
— Vous pleurez?
— Non, balbutia Lise en essayant de sourire.
— Ne le niez pas, cela fait votre eloge.
II y eut un silence, pendant lequel la filierte, les yeux baisses,

caressait Moustache. Prosper semblait reflechir.. . Tout ä coup il
poussa un cn aigu.

— Ah ! monDieu! qu'est-ee donc ?... vous vous etes fait mal?
— Rien. . . une epine que je ine suis enfoncee dansle pouce.
— Comme ca saigne !
— Je n'en souffrirai jamais au tant que de celle que vous m'a-

vez enfoncee dans le coeur par l'annonce de votre depart... Bon!
voila que je n'ai pas de moueboir, ajouta le jeune homme en tä-
tant ses poches.

— Voulcz-vous le mien?
— Volontiers... si toutes les blessures pouvaient s'6tancher

aussi facilement!.:. Mademoiselle Eise, reprit Prosper d'une voix:
touebante, qui contrastait fort avec sa galtö habituelle, puisque
nos beures sont comptees, je voudrais vous dire tout de suite une
chose que je pensais remettre a plus tard.

— Diles, nionsieur Prosper.
— Nous sommes bien jeunes tous les doux, poursuivit le jeune

homme, et nous n'avons pas meme la liberte de disposer de
nous. . . Pourtant, dans de certains cas extremes, quand on est
ä 1? veille de se separer pour longtemps, quand le coeur deborde
d'affection et de sincerite, il y a, ce me soinble, de ces aveux qu'un
bonnete garcon peut faire ä une jeune fille.

Lise ne comprenait pas eneore; elle'leva sur son interlocuteur
un regard pur et clair.

— Je vous aime de toute mon äme et pour toute ma vie, re¬
prit Prosper; voulez-vous vous interroger et me dire si je puis
esperer que vous m'aimerez autant un de ces jours?

— Je ne sais pas, repondit Lise avec une naivete adorable;
mais ce qu'il y ade sur, c'est que je vous aime dejä... beaueoup.

— Beaueoup, ce n'est pas> assez... tenez, il y a un moyen bien
simple pour que ca vienne petit ä petit; ajoutez tous les matins
et tous les soirs il votre priere: « Mon Dieu! il y a ä Provins un
bon jeune homme qui deviendra un bon mari, parce qu'il est
ränge, travaiHeur, et que tout le monde l'estime dans le pays...
Benissez-moi! benissez-le ! » Ce n'est pas bien long... voulez-vous
que je repete?

— C'est inutile, dit Lise en souriant, j'ai euun premier prix
de memoire.

— Nous serions si heureux! reprit Prosper avec enthousiasme;
mon pöre vous aime tout plein, mes soeurs seront les votres...
Nous aurons une jolie maison au bord de l'eau, comme celle-ei,
et, si bonne maman s'ennuie ä Paris, eile viendra vivre cbez
nous.

— Ob! oui, repondit Lise en applaudissant de ses petites
mains; mais il vaudrait eneore mieux racheter la sienne, pour
lui en faire cadeau.

— La sienne... quoi? demanda Prosper.
— Sa maison.
— Elle est donc ä vendre?
— Etourdie que je suis! dit la jeune fille en se mordant les

levres; non, pas precisement, pas eneore... il en a ete question...
vaguement... Ah! ma foi tant pis! c'est le secret dont je vous par-
lais tout ä l'heure.

— Et c'est ä l'instigation de votre pere que...
— Chut!... n'en dites rien ä personne..-, vous me feriez gron-

der.
— Lise ! Lise!... criait Josette de tous ses poumons, on n'at-

tend plus que vous pour se mettre ä table.
Dans rintimite, la vieille bonne tuloyait sa fillette cherie; mais

l'orgueilleuse Melanie ayant declare que cette familiarite bour-
geoise etait deplacee, on s'en abstenait devant eile.

— Dejä! dit Prosper. _
— C'est vrai; comme le temps passe vite !...
— Et vous tächerez de m'aimer beaueoup?
— Co ne sera pas bien difficile puisque les trois quam sontfaits.
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— fjiso 1 Lise! eontimiait d'appeler Josetto.
— A co soir, reprit le jeune homme, mos sceurs iront vous

chercher pour la promenade.
— Olli, oui, ä ce soir.
— Et la priere, vous ne l'oublierez pas .'
— Banne maman mefait prior haut.
— Yous direz celle-la tout bas: lo hon Dieu comprendra tout de

meine... A propos, vous voulez bien que je garde votre mou-
choir?... II y a dessus comme un bäume qui me guerit a vuc
d'oeil.

Mais Lise etait dejä loin... son silence repondait pour eile.
Prosper Salneuvc appartenait ä une bonne famille du pays. Son

pere avait §te autrefois commis de la maison Herve, puis, en so
mariant, s'etait etabli a sou compte dans le meme commerce des
laines. A la mort de son ancien patron, M. Salneuvc s'etäit gra-
cieusementmis a la disposition de M me veuve Herve pourla liqui-
dation des affaires pendantes. Et, depuis, dans toutes les circons-
constances epineuses, il n'avait jamais eesse de l'aider de son
experience et de ses conseils. De lä, unc grande intimite", un atta-
chement profond quo n'avait jamais partagö Fredßric, par cette
double raison que ce dernier n'etait presque jamais ä Provins, et
(|iie, d'ailleurs, un gentleman de son importance se serait sali les
aants ii serrer la main d'an simple marchand de province. Lors
de ses apparitions chez sa mere, Frederic avait bien eu l'occasion
de voir ccs « gens-lä » et de les honorerd'un signe de tote pro-
tecteur; mais bonsoir, bonjour, et tout ßtaitdit.

Du reste, M. Salveuve, de son coto, ne tenait Frederic qu'on
medioere estime; il savait tout ce que le jeune homme avait coüte
ä sim pere de deboires et de sacrifices inutiles. Parinteret pour la
mere, il l'avait suivi, de loin, dans sa vie de Paris, croquant en
im in'ii de temps l'heritage paternel, puis menant une de cos
existences aventureuses, interlopes, roulantes, qui, selon le pro-
verbe, n'amassent pas de mousse.

Dans l'esprit judicieux de M. Salneuve, la pauvre M me Herve
devait ötre tot ou tard la victime de ce « garnement » qu'elle avait
la faiblesse de croire un aigle et qui n'etait qu'un rongeur.

L'opinion du pere, souvent exprimee, avait naturellement deteint
sur le fils ; aussi le sens des paroles echappees ä Liseetait-ilfacile
ii completer: talonne par des besoins d'argent, Frederic venait
depouiller sa mere et lui infliger, en la mettant ä la porte de
chez eile, le dernier, le plus douloureux sacrifiee.

Prosper Salneuve, — nous n'en voulons d'autre preuve que
sin) entrevue avec biso. —n'etait pas un heros deroman. Nature
en debors, toute de franchise et deloyautö, peut-etre n'eüt-il pas
brille dans un salon, une raie sur la töte et les bras arrondis,
retournant au piano les feuilles d'une partition; sans doute, il n'a¬
vait pas etudie devant sonmiroir, en essayant de raser une barbe
aieente, de ces regards byroniens qui doivent ravager les cceurs;
mais c'etait un puino homme simple et sörieux, d'excellentes fa-
cd is, tres suffisamment instruit, et suivant une voie droite qui
doil aboutir.

Apres avoir commence ses ötudes au College de Provins, Pros-
■er venait de les terminer ä Paris. Son pere avait voulu lui faire
i tä-ter de la capitale »; mais, honnete et sage, garanti par les
saines traditions de la famille, le jeune Salneuvc en etait revenu
comme il y 6tait a]le\

Prosper aimait Lise depuis un an, et il venait de le lui dire
pour la premiere fois. Or, ä en juger par les apparences,
Mile Herve avait, sous sa gorgerette, un bon petit coeur qui ne se¬
rait pas irop ingrat. C'etait bien vaguc encore, bien indecis, bien
6loigne : mais avec de la persistance, on brise les obstacles. Le
pire qui put arriver etait que Frederic et Melanie jugeassent un
Salneuve de souche trop obscure pour pretendre ä leur «heritiere».
Quant a son pere, ä lui — sa mere etant morte — Prosper croyait
fetre sür de son consentement. D'abord, le marchand de laines
avait toute confiance dans la sagesse precoce de son fiis; ensuite,

il etait de ceux, ce brave homme, qui trouvent une fillo assez
riebe, du moment qu'elle apporte en dot la vertu, la jeunesse
l'amour... trois garanties de bonheur plus infaillibles quo des
sacs d'ecus.

Ajoutons que, tout en vendant de la laine, M. Salneuve s'ctait
fait unc jolie toison; il possedait du moellon et de la terrc; la
maison etait toute faite, bien achalandee, et Prosper n'auraitplus
qu'ä la laisser prosperer.

A vingt-deux ans, quand la vie, trompeuse perspective, s'ouvre
comme unc belle avenuc tout ensoleillee et toute fleuric, sans
abimes ni ronecs, il n'en faut pas tant pour avoir confiance.

III

A table, autour de son plantureux dejeuner, il n'y avait quo la
seule M raB Herve qui füt dans la sincerite de sa joie et de son röle;
ses yeux se repaissaient de son fils; sa Lisette allait lui rester pen-
dant tout un mois. Cbaque annee, ä cette epoque, la vieille dame
rajeunissait : c'etait comme un bain de Jouvence que lui appor-
tait sa petite-fille.

— Oue Dieu est misericordieux, pensait-elle, et qu'il me remu-
nere largement du peu de bien qne j'essayo de faire I

Frederic et Melanie, au fond tres-soucieux, affeetaient la gälte:
bonne maman semblait leur inspirer une passion soudaine, exhu-
mee de fouilles tardives qu'ils venaient de faire dans leur coeur.

Josette, de meebante liumeur, dissimulait mal un chagrin d'au-
tant plus cruol qu'il lui etait interdit de l'exprimer.

En ce qui concerne Lise, etonnee, ravie, eile venait d'entrer
dans ce monde bleu de cid, peuple de songes roses, qui s'ouvre
devant toute jeune fillo a laquelle on vient, pour la premiere fois,
de dire : « Je vous aimc! » L'amour, eile ne savait pas au justc ce
que c'etait, mais ca paraissait bien joli. Pas le plus petit Sou¬
venir de roman pour l'eclairer dans ce charmant dedale. Coinment
aimait-clle Prosper? Autant que bonne maman ?... Oui et nun;
c'etait un peu confus, cela y ressemblait... sans y resscmbler. Ce
qu'il y avait de certain, c'est que, syllabe ä syllabe, toutes les
paroles du jeune homme s'etaient incrustees dans sa memoire, et
qu'elle y croyait comme ä l'Evangile. La fillette se sontait tout ii
coup fiere et grandie; eile comptait pour quelqu'un... Chere
prairie enchantee! Elle etait allee y chercher des fleurs, eile en
rapportait une gerbee de Souvenirs qui parfumeraient toute sa
viel... Quel dommage que tout cela s'encadrät de noir dans la
perspective du prochain depart!

Frederic regardait sa feinme, qui le regardait ä son tour,
comme pour s'encouragcr mutuelleineiit a prendre une initiative
qui leur faisait peur. C'est que, reellement, l'epoux de Melanie
etait venu e Provins comme un deeave qui jette son dernier louis
sur le tapis vert.

Etrange amalgame de haut et de"bas, de desesperances et d'il-
lusions folles, quo ce malheureux Frederic! L'avant-veille, ses
fournisseurs parlaient de mise en faillite; lui, parlait de seiner...
comme tant de faillis qui meurent de vieillesse. Puis un brasseur
d'affaires etait venu le voir; ils avaient cause pendant une demi.
heure, et couvert de chiffres une feuille de papier; je pose tant,
je retiens tant, benefice net : des monceaux de... brouillards...
Frederic etait sorti de cette Conference fier comme Artaban, com-
pletement rassure sur l'avcnir, et remuant dejii dans sa poche,
en imagination bien sonnante, deux ou trois millions. . . Une
voiture, oui, pourquoi pas?. .. un buit-ressorts de chez Binder;
tout le monde en avait. Et Melanie qui, depuis tant d'annces,
desirait des diamants!... allait-elleetre beureuse!.. Malheureuse-
inent, il fallait une mise de fonds; et des fonds... ßref, lc cal-
eul peebait par sa base.

— Et ta mere, qui depense vingt-cinq sous par an, avait insi-
nue Melanie, qu'est-ce qu'elle fait de « toutes ses rentes »?

— Une idee I s'ctait ecrie Frederic, c'est le ciel qui l'envoic!..

ligbj^^^pbbcw
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C'etait l'enfor plutöt, mais on s'y trompe si souventt
Le lendcmain, on faisait la legon k Lise, sur laquello on eomp-

tait beaucoup pour influencer sa grand'mere.
Le surlendemain, on s'annoncait ä Provins par un telegramme

et on le suivait de pres, comme nous l'avons vu.
[je dessert servi, Melanie fit un signo a son mari; qui veut la

fin veut les moyens: il ne s'agissait plus de reflechir, mais d'en-
tamer la question brülante.

Frederic toussa deux ou trois fois en maniere d'introduction;
puis il ouvrit la bouche, puis il la ferma... La presence de Jo¬
sette, qui allait et venait pour le Service, le genait beaucoup.

Comment se debarrasser de cette importune?
Bonne maman lui vint en aide sans le savoir.
— Et la malle de Lise? dit-elle ä la vieille servante; va donc

voir si le jardinier penso ä aller au chemin de fer.
Josette sortit sans repondre. Frederic la suivit ä la cuisine.
— Ma bonne Josette, dit-il de son air le plus aimable, ayez l'o-

bligeance de faire semblant d'aller ä la gare. Ma mere saura tou-
jours assez tot que nous repartons avec Lise; tenez, voici cinq
francs, vous m'acheterez deux ou trois londres, et vous garderez
la monnaie. Prenez le plus long, ma chere, et fermez le montant
de la porte, afin que personne ne vienne nous deranger dans
notre entretien.

Josette s'en alla en grommelant.
— Ne dirait-on pas qu'il va faire un mauvais coup? pensait-

elle.
Victor Perceval.

(La suite au prochain numero.)

LA VIEILLE MAISON

Voici quelle va tomber, la vieille maison.
J'y suis ne, — et un matin, pas bien longtemps apres manais-

sance, on me mit dans une grande couverture et on m'emporta k
travers les coups de fusil. On s'ecartait devant nous, et on nous
aidait ä francbir les barricades, ä passer les rues depavees. C'est
loin, cela, si loin que je ne m'en souviens pas;*mais ces recits de
l'enfance, murmures ä l'oreillc par une vieille bonne qui sc penchc
sur votre petit lit et qui parle leutement et doucement pour vous
endormir, restent dans la memoire et semblent quelque chose qu'on
a vu.

Depuis ce jour-lii, jamais je n'y suis rontre, et pourtant il y a
je ne sais quoi de moi qui fremit il la pensee quelle va s'ecrou-
ler; que les macons vont y etre maitrcs; qu'ä sa place il y aura
un grand espace vide ou des bätiments quelconques, et que ce
coin de Paris va disparaitre.

Quand je passais lä-bas sur le quai, de l'autre cöte, je la re-
gardais longaement et il nie semblait qu'elle me reconnaissait.
J'avais pour eile une Sorte d'amour superstitieux et craintif,
comme celui qu'ont les petits enfants pour une ai'eule dont ils n'ont
jamais vu que le portrait! Je n'y serais point entre sans peur,
car tant de choses s'etaientpassecs lä pour moi, avant meme que
je fusse ne, que j'aurais craint d'y rencontrer je ne sais quoi de
mort qui se serait revcille ä mon approche. Dans cette maison,
quatre generations des miens avaient vecu ou etaient morts. Et
si nous l'avions qmttee, un matin de printemps, c'est que le der-
nier de ces generations enfouies avait ete ce matin möme assas-
sine par un blousard auquel il avait donne les derniers louis
qu'il avait dans sa pocbe. II y avait desormais des coins de rue
que nous ne pouvions plus voir, des paus de mur qui faisaient
borreur et des paves qui faisaient frisonner; voilä pourquoi
nous etions partis.

•Elle n'a pourtant rion qui la distingue des autres maisons du
quai, des vieilles demeures d'autrefois. C'est une grande Müsse

toute blanche. Ne faut-il pas, tous les dix ans, blanchir les mai¬
sons ? Point de masques riants ou douloureux sur la facade: une
porte codiere toute simple; rien de monumental ou d'artistique.
Mais je sens que je suis ne lä, et je le sens si bien que, par une
sortc de fierte bete, j'aimäis ä dire le nom de ma rue apres le nom
de ma ville, quand dans toutes ces affaires de revision, d'enröle-
ment ou d'engagement, on me demandait oü j'etais ne. II me
semblait que cela me sacrait bourgeois de cette ville que j'aime
de tout mon esprit et de tout mon coeur, et hors de laquelle je ne
comprends pas qu'on puissevivre. Puis, cela me paraissait quel¬
que chose d'etre d'un des anciens quartiers de la grande ville, d'un
de ces quartiers d'autrefois aussi vieux que le plus vieux temps,
oü l'on etait connu de tous, oü chacun vous saluait par votre
nom, savait votre histoire, connaissait votre famille et, ä un jour
donne, etait votre garant et votre temoin. Aujourd'hui on va
chercher ses garants chez l'epicier du coin; on prend, dans l'e-
tude de notaire oü l'on signe ses actes, des temoins quelconques
et qui sont ä tout le monde. C'est le progres.

Moi, je me souviens: quand j'etais tout petit et que, par hasard,
je venais dans le quartier, des braves gens sortaient, s'avan-
caient sur le pas de leur porte; d'autres me prenaient dans leurs
bras, m'embrassaient, me donnaient dans leurs boutiques des ima-
ges pemtes, avaient en mc regardant des- paroles que l'on ne com-
prend pas quand on est petit, mais que plus tard on repasse avec
orgueil dans sa memoire.

Et puis, c'etait cette Seine douce et triste passant ä (lots lents
sous les fenötres, cette Seine noire qui n'est point egay£e, comme
ailleurs, de la verdure des arbrcs et du bruit des bateaux; ce
bras mort, comme on dit, sur lequel aucune barque ne coule
en cbantant, et qui semble garder dans ses eaux profondes quel¬
que chose de cet Hötel-Dieu devant lequel il s'est arrete. C'etaient
ces petites rues noires et grouillantes, ces petites places encom-
brees, au pave gras et gluant, ces grands murs ä fcnetres vides,
tout cet horizon d'autrefois que Meryon seul aurait pu graver
pour nos neveux et qui, seul, a rempli ma pensee pendant toute
mon enfance. C'etaient ces impasscs de la Cite d'autrefois, oü un
fiacre n'aurait pu rouler, et oü des hetels sombres avaient servi
de demeure ä tout le parlement. C'etait cette Saintc -Chapelle et
ce Palais, ä l'omhre desquels on ne peut naitre sans en graver
quelque chose et comme l'ombre sur l'esprit. C'etait, tout pres,
cette Prefecture de police des anciens temps, sombre et noire,
avec sa grande arcade sur l'autre quai; cette cour etrange encom-
bree de filles, de mouchards, d'agcnts de police, oü battait sans
fin le flux et le reflux des vices de Paris. C'etait tout; jusqu'a
cette paroisse de jadis, paroissc qui n'a plus de paroissiens, cette
cathedrale oü j'ai ete baptise, et qui, aujourd'hui, vide de fideles
et de croyants, n'a plus pour visiteurs que quelques Anglais
effares qui se fönt expliquor le style, ou quelques etrangers sus-
pects qui viennent dans le tresor compter les reliquaires.

Tout cela vous tient au coeur, grandit contre lui, finit par l'en-
cercler; c'est le lierre qui pousse aux vieilles pierres et qu t , en
vous, reprend racinc. Certes, c'est mieux ailleurs : on est plus
pres; plus-prös de quoi? On voit plus de monde; on est plus
moderne. J'ai peine ä croire que tout vaille mieux ailleurs. M \
connaitra-t-on? Saura-t-on qui je suis? Moi-meme, y connaitrai-j>'
quelqu'un! Non, point de ces rapports de quasi-famille, —j'en-
tends ces rapports de bon conseil et de bonne amitie; — point de
ces temoignages hautement donnes; point de ces attestations que
quiconque est pret ä fournir.

Ailleurs on est un etranger, un passant, quelqu'un qui paie
ou ne paie pas, voilä tout. On est l'egal de l'Espagnol, qui paie
comme vous, et l'inlerieur du Brasilien, qui paie plus que vous.
Votre famille? Rien. Votre passe? Rien. Quoi, alors? 1'argeRt.
Nous en soinnies au mot des Anglais: — Combien vaut-il ?

Et si demain la guerrv civile arrive ? Ne coniptez [>as sur les
autres: ils ne comptent pas sur vous. Ils ne savent ui d'oü vous
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venez, ni 011 vous allez. Vous fites pour eux un cspion, peut-fitre;
un cnnomi, pour sur.

C'est l'hötel meuble. On ne sait ni qui vit, ni qui meurt. Le se-
cond danse pendant que le premier agonise. II y a dans la maison
des filles, des boursiers, du vilain monde; qu'importe! vous
n'etes pas responsable. Un piano a chaque etage, et marcliez !
• Si vous avez un hötel, combien de ees maisons neuves sont de
famille, ont vu naitre et mourir de generations? On a la promis-
euile au moins; mais les murs sont toujours neufs, et l'ameuble-
ment aussi, car du passe et des vieux qui sont partis on n'a gar-
de que le bibelot qui orne et l'argent qui paie.

C'est l'Amerique en France. Nöus en arrivons ä l'hötel meuble,
au logis de passage, au vfitement qu'on jette quand il est use, au
meuble qn'on vend quand il n'est plus de mode. Toutes les mai¬
sons se ressemblent, tous les salons sont pareils; c'est le memo
fauteuil, la mfime jardiniere, le meme valet de chambre qui,
apres vous avoir servi, va servir un monsieur quelconque, et que
vous retrouvez un beau matin en allant faire une visite ou cher-
cher des explications. C'est le meine sourire bete, le meme Ser¬
vice mal fait et la meme honnfitete douteuse.

Partout le meme diner; partout la mfime cuisine, la mfime con-
versation et les mfimes plaisanteries tirees du mfime faiseur ä la
mode : l'auteur de la piece a succes. L'hötel meuble nous envahit;
il nous gagne pied ä pied, maison ä maison. Nous avions l'ha-
bit noir, cette livree qui va mal ä tous les Francais; on a invent;
encore, au XIX e siecle, la maison uniforme, l'appartement uni¬
forme. II ne reste plus qu'ä uniformiser les esprits, cela viendra

Mais, tenez, mfime les femmes! Les femmes, c'est-ä-dire la va-
riete, la fantaisie, l'invention. On est arrive ä uniformiser leurs
toilettes. II y a dans Paris deux ou trois couturiers qui fönt la
mode. Ceci est « chic» ou pas « chic ». Le reste copie. Donc,
mcttons qu'il y aquinze modeles, cinq par couturiers. C'est beau-
coup. Sur ces quinzc modeles se regle, s'habille, manceuvre, paye
ou ne paye pas, vit, meurt, l'armee des femmes de Paris et d'ail-
leurs. Supposez qu'il n'y ait qu'un couturier « chic », et que cc
couturier ne veuille plus mettre au jour qu'un modele parsaison,
la femme honnete ou nori, richo ou non, noble ou pas, sera en
uniforme dans le mondo entier. Un peu plus tot ä Paris, mais par
le premier paquebot aux iles Fidji.

Rien de plus, rien de moins. Une procession de bonncs gens en
uniforme, ä travers les rues pareilles de villes semblablcs. On
mangera, vivra, naitra, couchera, mourra dans des appartements
idcntiques. On aura aux mfimes heures la meme conversalion
avec des gens pareils, et l'on sera expose ä ne plus reconnaitre ni
p:irents ni amis, tant les humains finiront par avoir le meme nez.

Tiens! va-t-cn, vieille maison, va-t-en rejoindre les vielles luncs.
Tu es en retard, toi, car voici long-temps et longtemps que tes

hommes sont enterres. Ils sont partis d'eux-memes, ces braves
gens, et ils ont bien fait, car on les aurait trouves genants en ce
tcmps-ci et on les aurait expropries, comme toi, pour cause d'uti-
lite publique,

Claude V ...

BIBLIOGRAPHIE

Sous ce titre : Les Soirees amüsantes, M. Emile Richebourg a
entrepris la publication d'une serie de charmants petits livres,
d'u ...... loralito absolue, et qui s'adressent particulierement aux
jeunes femmes et aux jeunes filles.

Ce sont de delicieux rccits, interessants et mouvementes comme
les drames les plus saisissants. Ils sont ecrits d'un style tres pur
et sous l'inspiration d'une pensce et d'un coeur honnetes.

M. Emile Richebourg n'est pas inc'onnu de nos lectrices. IIa,
aujourd'hui, sa place parmi nos meilleurs romanciers.

En recommandantla lecture des Soireesamus antes, nous vou-
lons temoigner notre Sympathie ii l'auteur et nous associer a une
oeuvre utile. Cette publication formera douzo jolis volumes in-32,
edites par MM. E. Plön et C ie . Ils paraissent successivement en
quatre series comprenant chacune trois volumes : Contes d'Hi¬
ver, Contes du l'rintemps, Contes d'Ete, Contes d'Automne.

Nous avons, malheureusement, fort peu de livres-dans le genre
de ceux-ci, pouvant fitre mis dans toutes les mains, et nous com-
prenons le succes des Contes d'Hiver, qui sont arrives ä leur
troisieme edition.

Les Contes du Printemps, qui ont paru dernierement, sont
appeles au meme succes.

Ch. D.

UNE VISITE CHEZ IP" K(ENIG

Pour bien suivre la mode, la connaitre et I'approfondir, il ne sufflt pas
d'aller dans le monde, d'Stre assidu aux soire'es, ni de frequenter les the'ä-
Iros; il est d'ailleurs un moyen plus efflcace, sinon ä la porte'e de tous:
c'est de pe'nelrer dans un de ces temples oü la mode prend son point de de-
part, oü regne et gouveme le ge'nie createur du goüt et de la loilette. Celle
conviction, nous 1 avons nous-mcmes puisee dans les visites que nous avons
cu occasion de faire ä l'une des mcilleures maisons de Paris.

Nous avons toujours plaisir ä parcourir les jolis salons de Mlle Adolphine
Kcenig (ruo Monsigny, 19), car on est assure d'y trouver constamment de
charmantes nouveantes, des modeles d'une clegance sobre, des robes d'une
coupe parfaitc, des corsages d'une purete de lignes ideales des garnitures
d'une originalite de bon aloi, enfin uu ensemble de creations qui revelent
une maison « comme il faut » et vraiment parisienne.

Nous n'en voulons pourpreuve que les loilettes suivantes, que nousprenons
au hasard, car il nous serait impossible de decrire tou'es Celles qu'on a bien
\ oulu nous montrer.

Robe de ville, en velours noir. — Jupon ä iraine, monte dcrriere avec
le pli bulgare; tablier drape dans sa largeur par des plis remontants et orne's
de bandes de skungs. — Corsage cuirasse ä longue taille, borde de skungs,
ouvert en cbäle et garni d'un tichu carre en faille bleu päle, plisse et ter-
mine par des bandes de skungs. Pliss's en eräpe lisse et dentelle (point ä
l'aiguille), sortant de l'interieur du fichu decollete en cbäle. Le bas de la
manche est termine par la meme fourrure en meme temps que par des cor-
nets en faille bleue, avec des sous-manches en crepe lisse et dentelle blanche.

Costume d'enfant (fillette de cinq ä six ans), tout cn cachenhv bleu cid.
— Jupe russc, courte et toute plissee. Corsage decollete, sans manches et ä
basques fendillees. — Long paletot sac fendu dans le bas derriere. Tous les
bords du corsage et du paletot sont ornes de cygnes.

Toilette de bal pour jeune Alle. — Jupe a traine, en gaze blanche, toute
plate; le devant garni en tabuer arrondi, et dans le bas seulement, de petils
volants a bords roules; meme garniture de volants derriere. Tablier en faille
rose cbair, drape dans sa largeur en plusieurs plis remontants, termine par
un pclit volant et fixe derriere sous un large noeud cataeois. — Corsage
moyen äge en faille rose chair, decollete carrement et laci ; derriere, ä bas¬
ques unies s'effacant dans les plis du tablier. Petites manches courles, en
gaze blanche et liserees de rose. —Bou'quets defleursde pommier au corsage
i t dans les cheveux.

Toilette de bal. —Jupon ä longue traine, en velours grenat; le devant en
l'aille bleu electrique. Le tablier, drape" par groupes de Irois plis, se termine
dans le bas par un volant a tele coulissee et ruebec; l'un des cöles est orne
d'une baute dentelle blanche largement eoquillee, reposant tantöt sur la soie
bleue, tantöt sur le velours grenat, et ainsi fixee par des groupes de roses
de trois teintes avec un feuillage fonce; l'autre cöle est garni de petites den-
tolles blanches posees piedeontre pied avec une guirlande de boutons de roses.
Par derriere, le jupon est garni, depuisla ceinture, d'un large volant de dentelle
blanche, posepied contre pied, recouvert au milieu d'une draperie en faille
bleue, formant de larges nceuds ä droite et ä gauche, avec des groupes de
roses variees, ä feuillage fonce. Cette garniture descend jusqu'ä la traine
qu'elle recouvre en partie. — Corsage Louis XV en velours grenat, ä lon¬
gue pointe derriere, oü il est ferme par un lacetbleu. Plastron bleu devant,
orne de dentelles blanches remontant presqu ■ ä platjusqu'au bord superieur
oü elles forment coli. 'rette. Bouquet de roses sur le cöle.

M. D'A.

L. ROUVENAT {<$) et CH. LOURDEL, Joailuers,
Pais^ 62, lue d'Hauteville

Ad. Goubaud et Fils, Propriäaires-gcrants.
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